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			Introduction


			Nous, petites-filles des sorcières


			Je ne suis pas une sorcière et je n’écris pas au nom des sorcières. Pour autant, nul besoin d’appartenir à cette famille pour se sentir concerné par son histoire. L’histoire des sorcières, celle d’hier comme celle d’aujourd’hui, est en effet universelle. C’est l’histoire des femmes tout entière. Une histoire qui est longtemps restée cachée, secrète, une histoire qui a été écrite par les hommes et que les femmes ont entrepris de réécrire, avec force et fierté, depuis le xixe siècle. Une histoire qui est toujours en évolution tant que l’égalité homme-femme n’est pas atteinte.


			Ce livre se propose d’ouvrir ses pages à cette très longue histoire des sorcières, qui remonte à des temps anciens, oubliés, où l’on parlait encore de druidesses et de grandes déesses, une histoire qui s’ancre dans le Moyen Âge et la Renaissance, et nous conduit jusqu’au phénomène witchcraze actuel. 


			Anciennes comme modernes, toutes ces sorcières nous parlent de la place de la femme dans l’histoire et de son aliénation. Elles nous racontent les successives « chasses aux sorcières », comme l’on « chasse » les animaux, qui vont marquer un tournant. Un temps où l’on décide de placer les femmes sous la coupe d’un pouvoir autoritaire et masculin. Un temps qui conditionne la vie des femmes d’aujourd’hui et peut permettre d’affirmer que vous, nous, je… sommes « les petites filles des sorcières que vous n’avez pas réussi à brûler »… 


			Vous, nous, je… Toutes les femmes sont des sorcières sans le savoir. Toutes les problématiques liées à l’émancipation féminine sont réunies dans cette appartenance qui, depuis que l’histoire se réécrit aussi au féminin, entre gender studies et women’s studies, est clairement identifiée. 


			L’objectif de la première partie de ce livre a été de rassembler des paroles s’exprimant sur le sujet, des plus anciennes aux plus contemporaines, des plus universitaires aux plus populaires. Ces paroles remontent au temps de l’Inquisition et racontent le quotidien des sorcières, leurs racines dans la tradition païenne, pour en arriver aux nouvelles sorcières ultra-connectées d’aujourd’hui. 


			La deuxième partie se propose de montrer qu’être sorcière à notre époque ne passe cependant pas forcément par le maniement des amulettes, des bougies et des pierres. Être sorcière, hier comme aujourd’hui, c’est aussi ressentir son appartenance à une communauté de femmes et trouver celle qui convient le mieux. C’est partir à la découverte des courants féministes, de la sororité, de l’écoféminisme, de la nature et de ses bienfaits, qui sont autant de thématiques qui évoluent en résonnance avec l’histoire des sorcières. 


			En dernière partie, et afin d’illustrer aussi bien l’aspect théorique que pratique de l’univers des sorcières, quelques exemples de rituels anciens et actuels permettent d’évoquer la façon de pratiquer la sorcellerie. 


			Aux lectrices de se retrouver dans tel ou tel mouvement, de porter tel ou tel étendard, d’approfondir tel ou tel courant de pensée. Sans aucune obligation de s’enrôler. Car en dignes héritières des sorcières, les femmes ne se laissent pas imposer leurs choix.


			BJ












			Partie I


			Sorcières de tous les pays
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			Phénomène de mode et construction sociale


			« Tremblez, les sorcières sont de retour… »


			Anonyme – Féministes italiennes – 1970


			Witch Voice


			Impossible d’y échapper. Les sorcières sont partout et elles ont des choses à dire. Beaucoup de choses à nous dire même, depuis qu’au milieu des années 2000, elles sont sorties des séries télévisées et des films pour prendre la parole en tant que femmes libres et indépendantes. On l’aura compris, ces nouvelles sorcières n’ont plus grand-chose à voir avec celles qui ont été chassées et persécutées. Mais elles se réclament pour autant de cette histoire. Une histoire des femmes. Que réclament-elles au xxie siècle ? Le message diffère selon leur « obédience », mais la tribune « Sorcières de tous les pays, unissons-nous ! », parue en France dans Le Journal du Dimanche en novembre 2019, résume bien leur demande et leur revendication : être des femmes libres et non des victimes soumises.


			« Nous nous déclarons filles spirituelles des sorcières, libres et savantes. Nous nous déclarons sœurs de toutes celles qui aujourd’hui encore, parce qu’elles sont femmes, risquent la violence et la mort. »1


			À l’époque, ce manifeste est lancé à l’initiative de Sandrine Rousseau et Coralie Miller, metteuse en scène pour la première, et pour la seconde, présidente de l’association Parler, qui accompagne les femmes victimes de violences sexuelles. Le texte qui paraît est signé par près de 200 femmes. Au rang des signataires, on trouve ainsi Ève Ensler, l’autrice des Monologues du vagin et l’actrice Charlotte Gainsbourg. La sociologue Noëlle Chatelet et la comédienne humoriste Muriel Robin s’y associent aussi. Et même la femme politique Marlène Schiappa. 


			Leur point commun à toutes est certes d’être célèbres (et c’est bien pour cela que cette tribune va faire parler d’elle), mais plus largement, et derrière ces 200 signatures, ce sont aussi près de 1 500 femmes qui vont adhérer à ce manifeste via une pétition lancée au même moment sur www.change.org. Certaines signataires sont des anonymes, d’autres des activistes féministes connues uniquement des initiées, mais toutes s’expriment finalement au nom d’une communauté beaucoup plus vaste de femmes qui se placent en héritières des sorcières d’hier pourchassées et brûlées par les hommes.


			Car derrière l’imagerie populaire qui associe la sorcière à un personnage maléfique, qui enfourche son balai magique et délivre de mauvais sorts, se cache quelque chose de beaucoup plus profond, de beaucoup plus grave. Soit la place de la femme dans la société. « La sorcière incarne la femme affranchie de toutes les dominations, de toutes les limitations ; elle est un idéal vers lequel tendre, elle montre la voie », explique ainsi Mona Chollet, l’autrice du très remarqué Sorcières : la puissance invaincue des femmes2. Car n’en déplaise à certains, même dans nos sociétés modernes, les femmes d’aujourd’hui ne sont pas libres ; elles ressentent encore un besoin important de s’affranchir de tout ce qui, depuis des siècles, continue de les opprimer.


			Le besoin de se faire entendre


			L’écho donné à la tribune « Sorcières de tous les pays, unissons-nous ! », tout comme le succès rencontré par l’essai de Mona Chollet, témoigne de l’importance qu’accordent les femmes à être entendues… justement parce qu’elles ne sont pas entendues. Vendu à plus de 150 000 exemplaires depuis sa parution en septembre 2018, Sorcières : la puissance invaincue des femmes a été un vrai succès. Et le livre est d’ailleurs toujours en tête des meilleures ventes dans la catégorie essais et documents, plus de deux ans après sa sortie. Il va même faire l’objet d’un documentaire. Mais l’essai de Mona Chollet n’est pas le seul, ces dernières années, à attirer des lectrices qui veulent en savoir plus sur leurs « sœurs » sorcières et témoignent d’un manque à combler. 


			Remarqué aussi, le livre de Céline du Chéné3 s’intéresse pour sa part à l’histoire des sorcières, aussi bien des temps passés que dans notre société contemporaine. Paru en octobre 2019, il était à l’origine une série de documentaires riches en témoignages, diffusés sur France Culture. Là aussi, un franc succès en termes d’écoute, mais également de ventes. Plus récemment, c’est aussi la traduction en français du best-seller Witches, Sluts and Feminists : Conjuring the Sex Positive (Sorcières, salopes et féministes), écrit par Kristen J. Sollée4, qui est venu s’installer sur les tables des librairies. Rencontrera-t-il le même succès qu’aux États-Unis où, bien que sorti en 2017, il est toujours classé dans les meilleures ventes dans son pays ? Tout le laisse penser. 


			On pourrait citer beaucoup d’autres exemples de best-sellers qui témoignent de l’intérêt porté aux sorcières. Tapez le mot « sorcière » dans la barre de recherche d’un site de vente de livres en ligne (Amazon, pour ne pas le nommer) et vous ne pourrez que constater que le sujet inspire plus que jamais autrices et auteurs de tous les pays. Beaucoup d’essais s’affichent, certes, mais on trouve aussi toute une littérature aux accents plus ésotériques, des agendas, des bandes dessinées, des ouvrages de « do-it-yourself »… Il existe même des recueils de recettes de cuisine de sorciers, de potions magiques, sans compter une multitude de guides pratiques pour s’initier à la sorcellerie… À chaque parution, les ventes sont au rendez-vous. Selon Livres Hebdo, un journal professionnel dédié à l’actualité du livre, la catégorie ésotérisme est même l’une des plus dynamiques de ces dernières saisons. Les ventes progressent année après année (+6,8 % en 2019)5, poussées notamment par les ouvrages dédiés aux sorcières, quand ceux centrés sur le féminin sacré enregistrent également de beaux scores de vente.


			Le féminin sacré


			On associe souvent l’histoire des sorcières à celle du féminin sacré. Cette association se réfère à l’époque où les sorcières n’étaient pas encore pourchassées, où elles étaient des femmes qui « savaient », qui avaient les connaissances des plantes, des cycles de la lune, des évolutions de la nature et des saisons. Il s’agissait de femmes qui écoutaient leur intuition, qui savaient ce qui leur faisait du bien et ce qui leur faisait du mal. En cela, on considère qu’elles étaient connectées à leur féminin sacré. 


			Le concept de féminin sacré est redevenu d’actualité dans les années 70 et a beaucoup à voir avec une période du monde où l’on croyait encore aux divinités hommes, mais aussi femmes, notamment la Déesse Mère et ses représentations, qui nous sont parvenues grâce aux statuettes trouvées sur des sites archéologiques. Parler de féminin sacré aujourd’hui, c’est revenir ainsi aux racines de cette force divine qui était dans toutes les femmes, et dont elles conservent des traces que les rituels de la magie (mais aussi, tout simplement, l’intuition) peuvent réveiller. La psychologue Camille Sfez, autrice de La Puissance du féminin6 définit ainsi le sacré des attributs féminins : « l’intériorité, la réceptivité, l’écoute, la profondeur, l’intimité, la créativité, la force et l’élan de vie… »


			Un besoin de magie, à tous les âges


			Ce qui est d’autant plus fantastique, c’est que cette littérature consacrée aux sorcières couvre non seulement des registres très variés (l’essai de Mona Chollet est très éloigné d’une encyclopédie dédiée aux plantes magiques), mais elle concerne aussi tous les âges. La littérature jeunesse et jeune adulte n’a jamais été en reste quand il s’agit de raconter des histoires de sorcières… Aux contes d’Andersen et de Charles Perrault ont succédé d’autres récits tout autant plébiscités. Là, impossible de ne pas citer le phénomène d’édition qu’est Harry Potter, avec ses 7 tomes publiés entre 1997 et 2007, suivi par d’autres succès de librairie jeunesse comme Fières d’être sorcières !7, qui s’attache aux personnages féminins des sorcières dans les sagas Harry Potter et Les Animaux fantastiques. 


			Ces chiffres d’édition ont fait bouger les choses. Quand, par le passé, la littérature sur les sorcières et la magie était réservée aux librairies ésotériques, dissimulées dans des passages sombres et perdus, aujourd’hui, on en trouve partout. Même les rayons livres des grandes surfaces ont des propositions « ésotérie », « magie »… 


			La demande est donc bien là. Les sorcières et leur univers attirent, et dans ce sillage, on voit timidement arriver une presse magazine qui leur est dédiée, comme New Witch, un trimestriel français lancé à l’été 2020 par les éditions allemandes Burda, avec pour objectif de « réveiller la sorcière qui est en nous ». Autre illustration du phénomène avec Druidesse, un mook semestriel qui paraît les jours d’équinoxe et de solstice. Deux repères temporels importants dans le calendrier de la sorcellerie féminine. Preuve qu’au-delà d’une revendication politique, la sorcellerie s’inscrit aussi dans une démarche où l’invisible, les énergies, l’intuition sont invités à prendre part au jeu, tout comme les médecines douces et la nature sont des thématiques extrêmement importantes. 


			Ma sorcière bien-aimée est sur Instagram


			Époque hyper-connectée oblige, les sorcières rencontrent aujourd’hui un succès encore plus important sur les réseaux sociaux. Instagram compte des dizaines de millions de publications qui ont en commun des hashtags contenant le mot witch dont #witchofinstagram et #witchesofinstagram, parmi les plus populaires8. On y retrouve des influenceuses « witchy », comme il existe des influenceuses mode et beauté. Ce sont des instagrameuses qui habitent Berlin, Paris, New York, mais aussi des villes comme Metz, ou des villages de Normandie, tout comme du Derbyshire, au Royaume-Uni. Car l’engouement pour les sorcières est loin de se limiter à la France. Ces jeunes femmes qui ont fait d’Instagram leur grimoire sont aussi nombreuses en Ukraine et d’autres villes de l’Europe du Nord et de l’Europe de l’Est. En résumé, ce sont des sorcières de tous les pays…


			Ces sorcières 2.0 produisent aussi des newsletters comme Spell It Out, créée par la journaliste Arièle Bonte qui, depuis 2018, envoie chaque mois des informations 100 % dédiées aux sorcières. Avant elle, la journaliste Jack Parker, de son vrai nom Taous Merakchi, s’était, elle aussi, lancée dans cette aventure en 2017 (arrêtée depuis) avec sa newsletter Witch Please. 


			Dans ces newsletters comme sur Instagram, l’objectif est identique : développer une communauté de femmes qui ont les mêmes préoccupations et les mêmes revendications. 


			On le voit, ces sorcières modernes ne voyagent donc plus sur leur balai, mais se déplacent sur la toile grâce à leurs ordinateurs et iPhone. Elles maîtrisent parfaitement les nouvelles technologies pour créer podcasts et blogs. Certaines se servent aussi de leur visibilité sur les réseaux sociaux pour renvoyer leurs lectrices vers leurs propres sites de e-commerce, où l’on peut se procurer des objets au packaging digne de ceux des boutiques du village de Pré-au-Lard dans Harry Potter. Ces sites raffolent, bien sûr, des typographies gothiques, et les produits à acheter s’affichent sur fond noir et ambiances mystérieuses.


			En véritables entrepreneuses, ces (jeunes) femmes initiées à l’art de la magie réalisent des fioles gravées à la main dans lesquelles on pourra ranger des épices et autres ingrédients magiques qui rendent plus créatives et inspirées. Elles fournissent aussi du matériel pour s’initier aux cycles de la lune, à l’herboristerie, apprendre comment cultiver des plantes de protection et les utiliser. Ces boutiques pour néo-sorcières s’appellent par exemple Womoon, un e-shop où l’on trouve aussi bien des tisanes, des cartes pour réaliser des rituels de lune, des almanachs de la sorcière parfaite, des livres de cuisine pour confectionner un pain au romarin, ou dit autrement, une galette, symbole du soleil qui viendra célébrer le sabbat de Lughnasadh (ou Lammas9). Ces e-shop proposent aussi des pierres de quartz hématoïde pour renforcer sa confiance en soi et son énergie vitale. On peut également s’y procurer des branches de sauge blanche purifiante, de la verveine ou encore du bois de Palo santo10.


			D’autres réseaux sociaux comme Pinterest et Tumblr ne sont pas en reste et utilisent les mêmes recettes. Sans oublier les chaînes YouTube. Quant à la plateforme TikTok, elle est le médium qui a le plus la cote, notamment chez les baby witches, de jeunes sorcières (et jeunes sorciers) qui n’ont parfois pas plus de 15 ans et se retrouvent au sein de la communauté #witchtok, totalisant à l’automne 2020 plus de 3,6 milliards de vues sous ce hashtag. 


			Si l’on insiste sur ces réseaux sociaux, c’est qu’ils ont véritablement participé à sortir les sorcières de l’ombre. En effet, il y a 50 ans, on ne se réclamait pas d’être sorcière, comme en témoigne cette femme sur un forum11 : « J’ai 61 ans, j’ai pratiqué la wicca pendant une dizaine d’années au Québec. De retour en Europe, j’ai mis de côté cela pendant 20 ans, et j’ai repris la magie naturelle, l’étude des pierres et des herbes depuis 1 an. En fait, quand j’étais jeune, on ne devait pas parler de la pratique, on gardait secrètes nos croyances et pratiques. En règle générale, on faisait partie d’un coven. Ce qui m’éblouit aujourd’hui, c’est de voir toutes ces jeunes sorcières qui partagent sur Internet, et je trouve cela formidable […]. C’est bien de partager, de ne pas se cacher et de ne pas pratiquer en solitaire. »


			Sabbats et roue de l’année


			Chez les sorcières, on ne se souhaite pas un joyeux Noël, mais un joyeux sabbat. Ces rendez-vous dédiés à des célébrations sont au nombre de 8. Il existe 4 sabbats majeurs (le Samhain, l’Imbolc, le Beltane et le Lughnasadh) et 4 sabbats mineurs (le Yule, le Ostara, le Litha et le Mabon). Ces derniers correspondent aux dates des solstices et des équinoxes. Ces célébrations se calquent en effet sur le calendrier des saisons et des récoltes. Elles s’inscrivent dans la tradition des fêtes celtiques, pour ce qui est des 4 sabbats majeurs. Dans la religion wicca, elles se retrouvent inscrites dans la roue de l’année.


			

					Samhain (le 31 octobre) est la fête où l’on honore les morts (c’est la nuit d’Halloween).


					Yule (entre le 19 et le 23 décembre, lors du solstice d’hiver) est la fête de la renaissance.


					Imbolc (entre le 31 janvier et le 2 février) est la fête de la purification.


					Ostara (20-23 mars, lors de l’équinoxe du printemps) fête l’arrivée du printemps.


					Beltane (le 1er mai) est la fête du feu, mais aussi du renouveau et de l’amour.


					Litha (entre le 19 et le 23 juin, lors du solstice d’été) est le jour le plus long, et l’on fête cette lumière.


					Lughnasadh (entre le 31 juillet et le 1er août), c’est la fête de la moisson, du pain.


					Mabon (entre le 19 et le 23 septembre, lors de l’équinoxe d’automne) est la fête des dernières moissons. Ces sabbats sont l’occasion de réaliser des rituels, de purifier des objets ou sa maison, de faire des feux de joie, ou encore de récolter des herbes et de les faire sécher, pour là aussi les utiliser lors de prochains rituels.


			


			À ces sabbats s’ajoutent les esbats, fêtes païennes qui sont célébrées les soirs de pleine lune.


			À l’école de la wicca


			La wicca est un mouvement religieux qui s’inspire fortement de la religion païenne et où la nature tient une place importante. Dans les années cinquante, le Britannique Gérald Gardner va poser les fondations de la wicca moderne, mais il existe d’autres branches, comme celles de Scott Cunningham ou Raymond Buckland. Chacun d’eux a publié nombre de livres expliquant et détaillant la pratique de la wicca. On peut être initié à la wicca par un coven (une communauté, un cercle de sorcières et de sorciers) ou seule, si l’on opte pour la wicca éclectique.


			Les wiccans célèbrent le soleil, la lune et les huit sabbats de la roue de l’année, selon des rituels bien codifiés qui vont varier d’une école à l’autre. Le mot d’ordre reste cependant le même pour tous : « Si personne n’est lésé, fais ce que tu veux ». À noter, on peut très bien pratiquer la sorcellerie sans être wiccan.


			En vitrine


			10, 15, 20, 30 ans… Mode, beauté, déco… L’engouement pour les sorcières est partout. En 2020, on a même vu une marque de lingerie – française – se positionner sur cette thématique avec des créations dédiées aux « sorcières culottées ». Bombo (le nom de la marque, mais aussi le nom secret de la déesse de la lune Hécate) a été créée par trois amies. Pourquoi des sorcières ? « Parce qu’elles sont un symbole d’indépendance, de liberté et de transgression qui ont toujours inspiré le féminisme. À tort, les sorcières font peur, comme le féminisme fait peur. Il est grand temps de dédiaboliser tout ça ! », expliquent les créatrices sur leur site de e-commerce, où les modèles de petites culottes vendus s’appellent Joyeux Sabbat, Hocus Pussies… 


			Ailleurs, c’est aussi une marque d’accessoires et de bijoux comme Claire’s qui propose des boucles d’oreille en forme de lune, des tours de cou avec cristaux ou encore du vernis à ongles noir… De quoi se composer une parfaite silhouette de fashion sorcière. Mais aussi peut-être une façon de renouer avec des traditions oubliées. Selon Mona Chollet, cosmétique et sorcellerie ont beaucoup en commun. L’industrie de la beauté s’est construite « sur une obscure nostalgie de la magie présente chez beaucoup de femmes, en leur vendant ses pots et ses fioles, ses actifs miraculeux, ses promesses de transformation, son immersion dans un univers enchanté »12. Et Mona Chollet de citer en exemple ces huiles aux pouvoirs miraculeux, ces fluides magiques… Un vocabulaire en cours depuis toujours dans la communication des marques de beauté, comme en témoignent de nombreuses publicités.


			Hécate, déesse de la magie 


			Hécate compte parmi les déesses les plus populaires. Elle est la déesse de la magie, des « choses obscures ». Elle est considérée comme une experte dans l’art des poisons et beaucoup d’autres choses. Identifiée à la lune dans la mythologie grecque, Hécate partage ce rôle avec Séléné et Artémis. Séléné (Luna chez les Romains) représente la pleine lune, Artémis (Diane) le croissant de lune et Hécate la nouvelle lune. Ces trois déesses n’en forment donc qu’une seule et représentent les trois cycles de la vie d’une femme : jeune, adulte et vieille. Le tout en rapport avec les cycles mensuels, qui tiennent une place très importante13. La sorcellerie moderne se réclame de ces traditions en réinterprétant les religions païennes et préchrétiennes. Un « bricolage » de toutes ces croyances, sans que cela ait quelque chose de péjoratif. 


			Ce n’est pas par hasard que de nombreuses sorcières modernes fassent référence aux déesses de l’Antiquité gréco-romaine. À cette époque, on ne parle certes pas encore de sorcières, mais les déesses existent bel et bien, et elles comptent. Elles ont en commun avec les sorcières d’être des magiciennes dont les pouvoirs les conduisent à être écoutées et consultées. Elles sont rattachées à la lune, et l’on parle d’elle comme des déesses lunaires, quand les hommes sont liés au soleil. De là la distinction entre féminin sacré et masculin sacré. Aujourd’hui, les sorcières modernes se réclament d’elles. 


			Outre cette période antique, c’est aussi celle de la préhistoire qui est convoquée, notamment par les adeptes de la religion wicca, qui invoquent la Déesse Mère (ou Grande déesse), dont le pendant masculin est le Dieu cornu.


			Aujourd’hui, certaines théoriciennes du féminisme avancent l’idée que ces croyances dans des divinités féminines ont été volontairement étouffées par la civilisation chrétienne pour prôner avant tout un Dieu masculin. C’est à cette période que nous aurions basculé d’une civilisation du matriarcat à une civilisation du patriarcat. 


			Un nouveau regard


			Netflix et d’autres plateformes de streaming jouent aussi en faveur de la plus grande visibilité des sorcières. Il y a bien sûr les ancêtres, tels que Sabrina (1996) et Charmed (en 1998), qui datent d’une époque où l’on parlait encore de sitcoms. Déjà, cependant, la sorcière apparaît désormais sous les traits d’une jeune femme séduisante, sexy… On est loin du personnage d’Endora, la mère excentrique de Samantha de Ma sorcière bien-aimée, série télévisée culte des années soixante. 


			Depuis quelques décennies, la sorcière est aussi devenue une protagoniste récurrente dans les films « qui font peur », mais aussi « qui font rire ». C’est Blair Witch versus Les Sorcières d’Eastwitck, Les Sorcières de Zugarramurdi versus Hocus Pocus. Des représentations qui ont également eu une incidence sur l’image que l’on se fait aujourd’hui des sorcières. 


			Ainsi, pour beaucoup de personnes nées dans les années cinquante, la sorcière est celle du Magicien d’Oz ou de Blanche-Neige de Disney. Soit un personnage hideux, méchant et âgé. Une décennie plus tard, elle prend pourtant l’apparence du sourire charmant d’Elizabeth Montgomery dans Ma sorcière bien-aimée. Vingt ans après, elle a les traits de Sabrina Spellman. Plus jeune, plus jolie, elle fait de moins en moins peur. Elle peut être inquiétante, certes, mystérieuse… mais la bienveillance tend à prendre plus de poids que le maléfique. Son image donne l’occasion de faire aussi parfois une double lecture éclairée par une vision féministe. Femme au foyer caricaturale des années cinquante, Elizabeth Montgomery n’est-elle pas plutôt une mère de famille qui se détache des tâches ménagères grâce à ses pouvoirs magiques ? 


			Ce changement de représentation est encore plus visible dans la littérature jeunesse, où la sorcière qui fait peur aux tout-petits tend de plus en plus à disparaître, au profit d’une sorcière qui s’humanise et devient même une héroïne. On assiste ainsi à « l’émergence d’une figure de héros, celle de l’apprenti sorcier, plus proche du quotidien du lecteur, favorisant son identification, ne représentant pas uniquement la figure du “méchant”, entraînant la rencontre entre le monde imaginaire et le monde réel, et mélangeant le désuet à l’actuel14 ».


			Ce changement de regard est important si l’on considère que les jeunes lectrices et lecteurs porteront, plus tard, un regard différent de celui qui a été renvoyé pendant des siècles sur la sorcière. Et en filigrane sur les femmes. Car tout est lié, l’histoire des sorcières est aussi l’histoire des femmes.


			Les sorcières du Magicien d’Oz


			Comme une référence aux quatre points cardinaux, qui sont primordiaux dans la pratique de la magie, le roman de Lyman Frank Baum, écrit en 1900, nous présente des sorcières du nord et du sud, ainsi que des sorcières de l’est et de l’ouest. Celles du nord et du sud, prénommée Glinda pour cette dernière, sont gentilles, au contraire de celles de l’est et de l’ouest, qui n’ont pas de prénoms. Une fois de plus, et sans grande surprise, leurs traits de caractère sont associés à leurs traits physiques. Il est cependant à noter que dans le roman, la sorcière de l’ouest n’a pas le visage vert comme dans le film réalisé en 1938 avec Judith Garland, tout comme ses chaussures sont argentées dans le roman. 


			Ce visage vert a non seulement traumatisé de nombreux enfants, mais il a aussi été une source de malheur pour Margaret Hamilton, l’actrice qui incarne le rôle de la sorcière de l’ouest dans Le Magicien d’Oz. La composition de cette crème verte s’est transformée en piège quand un incendie a pris accidentellement lors du tournage. Présente sur le visage et les mains de Margaret Hamilton, le maquillage s’est enflammé comme une torche. Brûlée au second degré au visage et aux mains, l’actrice s’est retrouvée à l’hôpital et a conservé des traces longtemps après… La dessinatrice Pénélope Bagieu a mis en page cet épisode dans le tome 1 de Culottées15.


			Witch World


			Comment ces femmes, qui sont restées dans l’ombre pendant des siècles, sont-elles passées de sources de frayeur (et de moquerie) à des héroïnes féministes, tout comme de la culture populaire ? Comme souvent lorsqu’il s’agit de tendances, c’est de l’autre côté de l’Atlantique qu’il faut regarder. Mais aussi de la Manche. Les États-Unis et le Royaume-Uni ont, les premiers, initié ce changement de discours sur les sorcières et ce mouvement de réhabilitation. Aux États-Unis, on parle d’ailleurs pour expliquer ce phénomène de witchcraze. Craze signifiant mode, engouement. 


			Si on laisse de côté (pour le moment) le revival des sorcières dans les années 70, c’est au milieu des années 2000 qu’un changement s’opère. Dès 2015, le bureau de tendance K-Hole16 identifie ainsi une nouvelle tendance en parlant de « chaos magic », en référence à la Magie du Chaos, un courant de la magie qui envisage le chaos comme positif, dans une approche assez éloignée de la magie traditionnelle. 


			Pour comprendre comment cette tendance a émergé, K-Hole explique que le « chaos magic » exprimerait une façon de répondre à l’incertitude du monde dans lequel on vit, en le réenchantant avec l’aide de la magie. En termes de tendances de mode, d’habillement, cela signifierait, selon K-Hole, que les mantras remplacent désormais les slogans des marques ; les sigils17 de magie devenant les logos de ces mêmes marques. De la même façon, la visibilité des néo-sorcières américaines doit beaucoup aux réseaux sociaux, qui les ont fait émerger et ont donné de la visibilité à leurs communautés. Comme en France, mais avec quelques années d’avance, ce qui était au départ une activité secrète est devenu un micromarché de consommation.


			En France, l’analyse des bureaux de tendance repose sur le même mécanisme. « Cette génération Harry Potter a toujours baigné dans les histoires, elle recherche l’“effet waouh”. Les formes traditionnelles imposées par les générations précédentes les saoulent, la réalité ne leur suffit plus, elle [cette génération] a besoin de surréel pour se construire un imaginaire », explique ainsi Vincent Grégoire, le directeur de la création du bureau de tendance NellyRodi18. 


			Et il ajoute, un peu plus loin : « La place des millennials dans le monde est encore interrogée. Ils se détachent donc des religions monothéistes, des diktats, pour trouver des spiritualités alternatives. » 


			En résumé, à New York comme à Paris, les jeunes consommateurs sont en quête d’autre chose que de réel. « Rien n’est vrai, tout est permis » est d’ailleurs un des préceptes développés par la Magie du Chaos. 


			Witch business


			Réenchanter le quotidien, tel est donc ce que peut apporter la sorcellerie, et cela ne se produit pas uniquement en professant des croyances. Cela nécessite aussi certains outils. Boutiques d’ésotérisme, herboristeries, librairies spécialisées, sites de vente en ligne… Il existe bel et bien un business de la magie. Ainsi, on peut désormais se procurer des box de sorcellerie, soit des assortiments qui sont envoyés une fois par mois, comme celles de Goddessprovisions, qui propose des produits qui vont « illuminer votre âme ». Dans cette boîte cadeau, on trouve aussi bien des barres de chocolat que des produits d’aromathérapie, ou encore des pierres de cristal. Ou tout simplement du thé. Un thé que l’on pourra déguster dans une des tasses estampillées Witch, signées par la marque anglaise aux influences gothiques Miss Havisham19 (en hommage à un des personnages les plus populaires de Charles Dickens), qui revisite la vaisselle ancienne en y peignant des mots et des phrases.


			Née aux États-Unis, dans le quartier de Brooklyn, la plateforme Etsy est également « the place to be » pour les néo-sorcières. Dans cette catégorie, ce sont plus de 350 000 résultats qui apparaissent. Il faut dire que l’univers des sorcières est le royaume du do-it-yourself, et c’est là une des spécialités d’Etsy. Sur le site de vente en ligne, on trouve ainsi des bougies de chez Burke & Hare, des mugs aux décors d’Halloween, des boîtes mystères sorcières… et même des paillassons « Witch Please », ainsi que des masques contre la covid-19, réalisés dans des tissus imprimés d’étoiles et de lunes. Une pointe d’humour se glisse même parfois dans les propositions, à l’image du logo de la chaîne de cafés Starbucks revisité en Basic Witch ! 


			Les communautés de sorcières sont également friandes d’objets de type cartes de tarot et de coffrets oracles, de bougies, de talismans, de pierres, de parfums… Autant d’objets chargés en magie – ou plutôt à charger de magie – qui s’installeront sur un autel20 et permettront de réaliser des rituels de protection, de jeter des sorts, de faire des invocations. 


			Combien sont-elles ?


			Combien de femmes, jeunes et moins jeunes, se proclament sorcières ? Difficile à dire, étant donné que l’on ne se déclare pas sorcière aussi facilement que mère au foyer ou célibataire. 


			Certains ont essayé pour autant de les comptabiliser, en se référant à des statistiques liées aux pratiques des religions païennes. Aux États-Unis, la journaliste Alex Mar, autrice de Witches of America21, a estimé, en 2015, le nombre de personnes pratiquant le paganisme à environ 1 million. Mais tous les paganistes ne sont pas pour autant des femmes, et encore moins des femmes qui se revendiquent sorcières ; rappelons en effet que la sorcellerie n’est pas une religion, comme l’est la wicca, qui entre dans la catégorie du néo-paganisme. Il est reconnu, cependant, qu’il existe un lien très proche entre les deux pratiques et que l’on assiste, avec le mouvement des néo-sorcières, à une résurgence des croyances païennes. Se déclarer druidesses, pour les sorcières, n’est en effet pas rare. Et comme les druidesses, les sorcières rendent hommage aux solstices et aux équinoxes. Pour exemple, en Angleterre, plus 20 000 personnes se rendent chaque année au moment du solstice d’été à Stonehenge, pour se recueillir sur le monument mégalithique. Néo-sorcières et néo-païennes s’y croisent. 


			Ce qui est sûr, c’est que de nombreuses femmes sentent que sommeille en elles une sorcière ou une druidesse. En France, un sondage réalisé par l’Ifop pour Le Monde en août 2020 note l’influence grandissante des nouvelles spiritualités et de ce que l’on appelle le « New Age ». Des mouvements qui reposent sur la renaissance de l’esprit. Le sondage paru dans Le Monde souligne également combien la quête de sens a pris le dessus sur le religieux22. Et en ce sens, les religions dites New Age répondent à cette quête. Cette jeune fille de 16 ans qui témoigne sur le sujet dans Le Figaro ne dit pas autre chose : « Avant, j’étais croyante. Mais maintenant, je ne suis plus chrétienne, je suis païenne au panthéon grec »23. 


			Une tendance portée par les millennials ?


			Fanny Parisse, chercheuse associée en anthropologie à l’université de Lausanne, s’est intéressée au sujet pour le site The Conversation. Son analyse au sujet de la « consommation spirituelle » et ses réflexions pourraient totalement s’appliquer aux communautés de sorcières24 telles qu’elles se définissent actuellement. « Inquiets face au futur, ils [les consommateurs millennials] attribuent plus d’importance que le reste des Français au respect et à la préservation des coutumes et des croyances traditionnelles […] Suivant cette logique, ils aspirent à mener une vie pleine de nouveautés et de changements. Leur socle de société n’est pas seulement digital, il est également spirituel. » Et elle ajoute : « L’individu qui se réalisait autrefois grâce à la religion semble avoir retrouvé dans la consommation et dans l’innovation une dynamique similaire ». Difficile, à la lecture de ces lignes, de ne pas faire un lien avec la vitrine offerte aux néo-sorcières par les réseaux sociaux. 


			En conclusion, Fanny Parisse affirme que : « consommation, innovation et religion ne sont plus des termes qui peuvent être analysés de manière décorrélée lorsque l’on s’intéresse au décryptage des pratiques et des attentes des 18-39 ans – au-delà du concept de “millennials” – en matière de style de vie et de produits associés […]. En brouillant les frontières entre personnel et professionnel, entre profane et sacré et entre valeurs et pratiques, tout se passe comme si l’innovation renouait avec son héritage religieux oublié, reconstruisant dans une perspective holistique un monde à l’image de celui des religions, mais sans dieux… ou avec de nouveaux dieux. »


			De la même façon, ces nouvelles générations de sorcières, davantage en quête de spiritualité que de religion, veulent vivre en accord avec les rythmes de la nature, et en ce sens, être écoresponsables, tout en profitant des innovations technologiques, reliant ainsi des pratiques anciennes et de plus modernes. À l’ère des smartphones et des SMS, elles écrivent aussi à la main leur propre Livre des Ombres. 


			Ces néo-sorcières recherchent avant tout l’équilibre, le bonheur… soit des états que nous enseignent aussi les professionnels en développement personnel. Seules ou accompagnées d’une communauté, elles veulent aller bien, ressentir le monde… et pour les plus engagées, gagner leur place dans un mode fait par et pour les hommes. 


			Le Livre des Ombres


			Dans la religion wicca traditionnelle, le Livre des Ombres apparaît avec Gerald Gardner. Dans ce livre, le Liber Umbrarum, il synthétise les préceptes et les rituels de la religion wicca. Gardner demande que chaque pratiquant le recopie à la main.


			Dans la wicca éclectique, le Livre des Ombres est une sorte de journal intime, de carnet de bord dans lequel on note des rituels magiques. Ce Livre des Ombres peut être un simple cahier d’école, ou bien un carnet avec couverture de cuir arborant une triquetra, comme celui des sœurs Halliwell dans la série Charmed. 


			Triquetra : le symbole des trois boucles


			Ce symbole, qui représente trois boucles imbriquées et entourées d’un cercle, est aussi appelé nœud de la trinité ou triangle celtique. Il revêt plusieurs significations. Pour les pratiquants de sorcellerie, il peut signifier la vie, la mort et la renaissance, mais aussi l’eau, l’air et le feu. Il peut également représenter l’évolution d’un cycle de vie (la jeune fille, la mère et la vieille femme).


			La crainte de la « fast magic »


			Face à cet engouement, certaines sorcières formées de longue date à ces pratiques spirituelles craignent cependant l’apparition d’une forme de « fast magic », comme il existe déjà la « fast fashion ». Ces craintes sont notamment dirigées contre les millennials, cette population née entre 1980 et 1995, et qui s’entiche de sorcellerie (et s’exprime sur TikTok). Les craintes émanent aussi des sorcières engagées politiquement. Ainsi le groupe parisien Witch Bloc, apparu en 2017 et se présentant comme une version féminine des black blocs (des anarchistes activistes), s’est-il autodissous au bout de trois années d’existence, pour ne pas participer à la « glamourisation de l’image des sorcières ». « À la première manif où nous sommes apparues, c’était la première fois en France, et notre seul accoutrement disait quelque chose, que ce soit un costume de militant·e ou une réalité pour la sorcière qui le portait. Aujourd’hui, la Sorcière est devenue un autre mot-clef à inscrire sur des t-shirts Zara, avec #Féminisme », pouvait-on lire sur la page Facebook du Witch Bloc Paname. 


			Le Witch Bloc Paname apparaissait aussi comme une déclinaison française du mouvement américain WITCH25, à une échelle beaucoup plus petite. Mais tout comme le mouvement américain WITCH manifestait contre le capitalisme à la fin des années soixante, le Witch Bloc Paname s’était créé pour manifester contre la loi Travail. 


			En plus de la crainte de verser dans la « fast magic », d’autres critiques se sont ajoutées à cette reconnaissance un peu trop rapide des néo-sorcières. Certains observateurs se sont ainsi interrogés sur les questions d’appropriation culturelle. Nombre de néo-sorcières ont en effet construit leurs pratiques de la sorcellerie en puisant leurs références – de façon consciente ou inconsciente – dans les traditions amérindiennes, la religion celte, le bouddhisme, la mythologie gréco-romaine. Or, ces emprunts peuvent vite devenir des sujets sensibles.


			Witch Spirit


			Quoi qu’il en soit, c’est bel et bien dans cette quête de bien-être spirituel qu’il faut chercher l’une des raisons de la popularité actuelle des sorcières. Toutes les jeunes et moins jeunes femmes qui se reconnaissent dans l’histoire passée, comme présente, des sorcières expriment le même désir de recherche de sens. 


			Les plus avancées dans leur apprentissage disent vouloir cultiver leurs énergies positives à travers des rituels parfois aussi simples que de souffler une bougie, ramasser certaines herbes les soirs de pleine lune, ou encore noter le prénom d’une personne qui « bloque » les énergies, puis mettre ce bout de papier au congélateur (ce que l’on appelle le bannissement par congélation). Un rituel parmi de nombreux autres.


			Adhérer au mouvement des sorcières, c’est donc adhérer à une certaine forme de recherche de bien-être qualifié d’holistique par Vanessa C. Sophie26, une coach qui accompagne des femmes qui souhaitent s’ouvrir à ces mondes inconnus issus de la tradition des sorcières. Connue également sous le pseudo Lilith Tarot Witch, Vanessa C. Sophie parle ainsi d’« ouvrir la voie » quand elle détaille son travail de coaching sur son site. La liste des raisons qu’elle avance pour faire appel à ses services pourrait tout aussi bien s’appliquer à celles émises par un psychothérapeute : 


			—	Tu as un objectif précis, mais […] tu sens des blocages et […] tu n’arrives pas à passer à l’action.


			—	Tu es coincée dans des schémas qui se répètent et tu ne parviens pas à t’en sortir.


			—	Tu as l’impression d’avancer dans le brouillard.


			—	Tu as envie que ça change et tu es prête à tout donner pour ça.


			—	Tu as envie d’avancer en mêlant le concret et l’invisible, les actions et l’inconscient.


			Toutes ces activités et tous ces besoins, on le voit, répondent à une quête de sens face à une existence de plus en plus difficile à comprendre, et encore plus depuis que la covid-19 est passée par là.


			Le pouvoir est en nous, quel que soit l’âge


			Cependant, toutes les sorcières n’appartiennent pas à la génération millennials, qui n’est, en vérité, que la face visible de l’iceberg, et ce principalement grâce aux réseaux sociaux. 


			Une sorcière n’a en effet pas forcément 25 ans, des cheveux roux et des paillettes sur les paupières… Elle peut être beaucoup plus jeune, comme sur TikTok, avec ses baby witches de 16-17 ans, elle peut aussi être une femme mûre en quête de bien-être, une jeune mère de famille qui veut se reconnecter à la nature pour mieux élever ses enfants, une célibataire sans enfant qui veut vivre cette décision en toute liberté… 


			Car au-delà de l’aspect tendance et consumériste qui touche les plus jeunes femmes, l’image de la sorcière est liée à des problématiques très contemporaines. Dont la place des femmes dans la société.


			Mais en premier lieu, pour toutes les femmes, jeunes et moins jeunes, qui se reconnaissent dans la figure de la sorcière, c’est la question d’un pouvoir intérieur qui est posée. Et c’est ce qui fait toute la différence avec d’autres croyances et religions, mais fait aussi toute la modernité de cette pratique que l’on pourrait qualifier de sorcellerie moderne. « Elle [la femme] détient un pouvoir qui est en elle et selon ses propres conditions […] La sorcellerie est un moyen pour les femmes de prendre conscience de leur pouvoir »27, pose Pam Grossman, à l’origine du podcast The Witch Hour et autrice de Waking the Witch : Reflections on Women, Magic, and Power28.


			Libérer les émotions


			Ainsi, au-delà du folklore, quelque chose de plus profond se cache derrière les pratiques des nouvelles sorcières. Plus qu’un phénomène de mode, on se retrouve face à une tendance de société qui repose sur une quête de bonheur, qui vise à poser un regard positif sur le monde et le futur. L’engouement et le business réalisé autour des sorcières ne sont qu’une facette d’un mouvement beaucoup plus large. La sorcellerie du xxie siècle est certes une façon de « vendre » des émotions, c’est-à-dire de vendre des sentiments appréhendés sous l’angle des pratiques de consommation, pourrait-on dire en s’inspirant de la théorie développée par la sociologue Éva Illouz sur la tyrannie des émotions29. Mais la sorcellerie du xxie siècle n’est pas que cela. Les émotions ressenties par toutes les femmes qui se réclament du mouvement des sorcières ne peuvent être réduites uniquement à une démarche mercantile. La sorcière est avant tout et d’abord une femme qui s’écoute, qui écoute ses ressentis, ses émotions.


			Or, quand les émotions sont libres, libérées, elles nous dirigent vers nos intuitions et nous permettent de nous sentir bien. Laisser s’exprimer ces mêmes émotions, c’est dès lors se retrouver et trouver en soi les outils pour se sentir bien dans sa vie et dans son corps. Avec la sorcellerie, on prend enfin en compte nos émotions pour aborder la réalité d’un monde qui, trop longtemps, les a reléguées au second plan. 


			Reste qu’être une sorcière et le revendiquer n’est pas donné à toutes les femmes. Si les chasses aux sorcières telles que l’histoire nous les raconte se concentrent sur la période de la Renaissance en Occident, dans certains pays comme en Afrique, l’Inde ou en Amérique latine, des milliers de femmes (et moins souvent des hommes, même s’il y en a) sont encore accusées de se livrer à la sorcellerie. Dans certaines régions du globe, c’est même une problématique grandissante. Des femmes sont brûlées vives, lapidées, battues à mort, décapitées… Or, derrière ces actes barbares, se cachent encore et toujours des violences sexistes, une négation de la liberté de penser et de vivre. Ce pour quoi les femmes en Occident ont été brûlées il y a plusieurs siècles. 
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